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Prier 15 jours avec

CATHERINE DE SIENNE




COLLECTION PRIER 15 JOURS

•Des livres sources

–pour passer quinze jours en compagnie d’un maître spirituel à la manière de ces temps de retraite qui ouvrent une brèche dans notre univers quotidien.

•Des livres pratiques

–un rappel biographique en début de volume ;

–un itinéraire balisé en introduction ;

–une entrée dans la prière répartie sur les quinze chapitres de l’ouvrage ;

–pour aller plus loin, une bibliographie expliquée.

•Des livres accessibles

–un ressourcement qui va à l’essentiel pour des chrétiens actifs ;

–une information donnée de l’intérieur ;

–pour un public plus large.
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UNE SAINTE
POUR UN TEMPS DIFFICILE

Le laïcat, ferment dans l’Église

Lorsque les saints sont présentés isolément, ils sont sujets à une imagerie, à un culte et à un folklore qui nous habituent à les voir comme des personnages hors série. Leur destin semble relever de la même logique que celle des contes : l’extraordinaire est leur ordinaire. Ils ont alors tout pour nous décourager ! Catherine n’a pas échappé à cette déformation. Aussi faut-il la remettre dans son peuple, pour qu’elle puisse continuer à exercer ce rayonnement qui va de maison en maison, de boutique en hôpital, de château en prison, de monastère en palais ecclésiastique…

Il y a des rats des villes et des rats des champs ; des saints dans la vie monastique, d’autres dans la vie citadine. Catherine Benincasa est de ceux-ci. Elle appartient à un peuple d’artisans et de marchands. Née en 1347, elle est la vingt-quatrième enfant d’un couple de teinturiers de Sienne. Elle fut saisie par le Christ à l’âge de six ans. Vers sept ans, elle fait vœu de virginité, ce qui lui vaut les persécutions de sa famille, jusqu’au moment où, à seize ans, elle peut se joindre à une confrérie de pénitentes, les mantellate : celles-ci portent le manteau de saint Dominique et vivent de son esprit. Veuves ou vierges, elles gardent un célibat d’amour et mènent une vie de prière et de pénitence, solidaire mais non communautaire. Catherine aspirait en effet à se donner corps et âme à Dieu, non au cloître, comme les moniales, mais en mission, comme son père Dominique. Durant trois ans, elle mène une intense vie de prière, pratiquement recluse dans sa maison familiale. Vers 1367, après une expérience forte de son attachement au Christ, ses noces mystiques, elle se sent appelée à quitter sa réclusion : elle soigne les malades, secourt les pauvres et les enrichit parfois… de ses propres habits.

Les xiiie et xive siècles voient naître de multiples associations pieuses de laïcs au sein des communes en pleine expansion : prémices des tiers ordres. Les classes moyennes aspirent à participer à la vie religieuse, sociale et politique. Le peuple devient acteur de son histoire. Un souci de rendre la société plus conforme à l’idéal évangélique fera apparaître des saints dans les rangs des seigneurs et nobles dames, mais aussi dans les milieux d’artisans et de marchands. Les formes de marginalité augmentent au rythme de l’accroissement des villes et de la mobilité géographique. Les formes de mysticisme ne sont pas à l’abri des dérives. Les groupes de dévots sont canalisés par les ordres mendiants. Catherine a particulièrement à cœur le soin des âmes, en ville comme dans les monastères. Elle désire la réforme de l’Église, tout engoncée dans ses préoccupations médiévales. Vers 1373 commencent ses prédications publiques et ses négociations pour la paix. Autour d’elle se forme une nouvelle famille, sa bella brigata : un mélange étonnant d’hommes et de femmes, de clercs et de laïcs, de religieux de divers bords, de nobles et de personnes de plus humble condition : ils l’accompagnent dans ses missions et recommandent leur âme à son amour maternel. En Toscane, ils sont une douzaine ; à Avignon, vingt-deux ; à Rome, une trentaine…

Catherine a la passion de l’Église. Elle prie et prêche pour obtenir sa réforme. Elle vainc les dernières hésitations du pape à revenir d’Avignon à Rome. Elle lutte jusqu’à la fin pour garder l’unité du corps du Christ, déchiré de haut en bas par les partisans des deux papes ! Elle meurt à trentetrois ans, en 1380, sans avoir vu la fin du schisme, offrant sa vie pour l’avenir de l’Église. « Elle est la mystique du corps mystique », dit Paul VI, qui la proclame docteur de l’Église, en même temps que Thérèse d’Avila, en 1970. « Docteur » ? Pas seulement par son enseignement, mais aussi par ses soins prodigués, dans le jeûne et les veilles, à l’Église dont elle dit : L’Épouse est toute pâle…

Changement de société et conversion du cœur

Le xive siècle est secoué : la peste, les luttes féodales, la guerre de Cent Ans, l’anarchie des États, la crise de l’autorité pontificale, le schisme de l’Église d’Occident, la poussée des Églises nationales, la naissance de l’humanisme… L’Europe, soumise à une histoire tumultueuse, souvent tragique, quitte l’éclat de son univers médiéval pour entrer dans celui de la Renaissance et de la Réforme.

De deux choses l’une : ou la société change et l’on se replie sur l’individualisme, sur le retrait du monde, sur le mysticisme, ou les changements de société nous arrachent à nos retranchements et nous plongent dans la mêlée. Toute vocation se cherche, et Dieu la guide et la purifie.

Catherine cherche sa voie jusqu’à ses vingt ans. La tradition situait le lieu idéal de la rencontre avec Dieu « au désert », à l’abri du « monde » et du tumulte populaire. À six ans, la petite fille du teinturier cherche une grotte hors de Sienne, mais Dieu la ramène bien vite dans la société des citadins. Elle cherche dans sa maison familiale des cachettes où se retirer pour prier, mais ses parents, opposés à son projet de vie, lui enlèvent bientôt tout lieu propre où se retirer. Catherine s’invente alors une cellule intérieure que personne ne pourra lui enlever : la cellule de la connaissance d’elle-même en Dieu et de Dieu en elle. Elle peut la transporter partout : près des pauvres, dans les hôpitaux ou les châteaux ; mais aussi dans les villes révoltées de Toscane où le Seigneur ne tarda pas à l’envoyer : à Pise, à Lucques, à Florence, et plus loin, à Avignon ou à Rome, partout où se jouait l’avenir du peuple et de l’Église d’Occident.

Catherine n’est nullement portée vers les hauts lieux de la vie publique. C’est le Christ qui l’envoie. Elle y reconnaît l’appel d’Abraham, quitte son pays, sa parenté, sa sécurité. Durant dix ans, jusqu’à son séjour à Rome, son existence n’est plus qu’un éternel voyage. Les derniers mois de sa vie, elle se rend chaque jour au tombeau de saint Pierre, pour ramer avec lui dans la navicella de l’Église, en priant pour le corps du Christ, pour la conversion du pape, des ministres et des fidèles.

Sa correspondance (dictée) embrasse les laïcs et les religieux, des artisans, des chefs militaires, des cardinaux et des seigneurs, le pape, des rois, des reines et des tyrans, des familles, une pécheresse notoire… Elle parle de leur conversion personnelle, de la réforme du gouvernement tant civil qu’ecclésiastique, de la paix et de la solidarité avec la chrétienté menacée en Terre-Sainte. Il nous reste 382 lettres.

Son Dialogue dépasse le cadre de ses lettres pour atteindre une portée universelle. Fille de son temps, elle parle au cœur de tous les temps troublés : du discernement, de l’oraison, de la Providence et de l’obéissance. Elle y dicte, en un seul livre, ce que Dieu lui a appris et qu’elle a enseigné, en diverses circonstances et lettres, tout au long de sa mission.

Ses Oraisons sont le recueil de ses prières durant les quatre dernières années de sa vie. Elle y parle de Dieu, de la paix, de l’Église et de nous, avec Dieu. Ses disciples, en l’écoutant, ont recueilli ses paroles au vol pour donner à nos prières un peu d’envol.

Peur mondaine et liberté spirituelle

Catherine nous montre la foi agissante au cœur du monde civil et politique, parce que l’incarnation du Christ concerne des hommes et des femmes pris dans une histoire et souvent aux prises avec la peur. La peur fait son lit dans les malheurs du temps, les réalités politiques et les haines héréditaires tempérées par… l’assassinat ! Déchirement des familles, insécurité, exil des papes : la torpeur des pasteurs et le comportement timoré des gouvernants font se lever Catherine comme Élie. Là où les grands tremblent, elle arrive comme envoyée. Quand ils ne prennent pas leur responsabilité, elle écrit. En pleine révolte armée des cités toscanes contre les États pontificaux, le timide pape Grégoire XI envoie ce petit bout de femme en ombudsman à Florence pour y négocier la paix. Et elle, ne le décide-t-elle pas à quitter la forteresse et la protection politique de la France pour retrouver le siège de Pierre dans une Rome troublée ?

Ce qui nous intéresse, c’est l’audace de « ce petit bout d’homme au triple handicap d’être illettrée, femme et laïque. Ceux qui ont placé leur confiance en eux-mêmes, craignent toujours ; ils ont peur de leur ombre » (D 5). Fais-toi la plus petite des petits, pour ouvrir les écluses de la miséricorde infinie, pour te permettre toutes les audaces et te mettre au service de toutes ses entreprises rédemptrices (L 202). Je vous écris (aux seigneurs de Sienne) avec le vif désir de vous voir des hommes forts, et non pas des gouverneurs timides de votre cité spirituelle (leur âme) et de la cité qui vous est confiée, car je vois que la crainte servile enchaîne et avilit le cœur, rendant l’homme semblable à un animal sans raison. La crainte servile est à la racine du mauvais gouvernement car elle se nourrit de l’amour-propre : elle sévit chez les laïcs et chez les religieux, chez tous ceux qui se recherchent eux-mêmes. Celui qui en est habité cherche à plaire aux hommes et juge selon la volonté des autres, et non selon la vérité. Il craindra de déplaire et de perdre ainsi sa puissance et alors tout lui fait peur (L 60).

À l’opposé de la crainte servile, la crainte filiale et véritable a son regard fixé sur l’amour de Dieu et le service du prochain plutôt que sur les déplaisirs du moi. Celui qui est esclave de lui-même et des autres, comment pourrait-il être serviteur d’autrui ? Au contraire, ceux qui sont habités par la crainte filiale, n’ont pas peur de perdre les biens matériels et spirituels, de souffrir et de mourir. Cette audace fut le signe que l’on vit chez les disciples, après qu’ils eurent reçu l’Esprit.

Crise, foi et espérance

Au cœur des difficultés tragiques, les chrétiens sont moins inspirés par l’humanité glorieuse du Christ, que par sa souffrance et sa compassion. Des groupes fervents de pénitents et d’amis de Dieu contribuent à rendre la foi très personnelle, mais Catherine veille toujours à débusquer la recherche de consolations, qui retourne l’âme vers soi ou la détourne de la souffrance des hommes. « À moi, dit le Christ à travers ses écrits, vous ne pouvez rendre un tel amour que je vous ai témoigné, mais je vous ai donné la médiation du prochain afin que vous fassiez pour lui tout ce que vous ne pouvez pas faire pour moi. »

Catherine brûle comme un feu. Non celui de la passion humaine, mais celui de la passion du Christ. Son expérience mystique lui donne, envers nous et envers le Père, « les mêmes sentiments que ceux qui furent dans le Christ Jésus » (Ph 2,5).

Alors que beaucoup se demandent s’il faut encore accorder crédit à un clergé souvent indigne, elle leur fait aimer l’Église du dedans. Non en vertu des qualités des clercs, mais en vertu du ministère qui leur est confié par le Christ, celui de nourrir l’Église par les sacrements. Quand le corps et le sang du Christ sont négligés, les fidèles deviennent asthéniques et l’Épouse toute pâle…

En son temps troublé et inquiet, Catherine est habitée par une vision foncièrement optimiste de l’homme et par une foi vive en la Providence. Elle sait qu’elle n’existe que par Dieu. Elle n’a qu’une passion : obtenir la miséricorde de Dieu pour elle, pour l’Église et pour le monde. Tandis que se lèvent des prophètes de malheurs, et que son confesseur lui confie son trouble devant les maux de l’Église et du monde, elle a cette réaction merveilleuse : À la douleur qu’elle ressentait de l’injure faite à Dieu, se joignait chez elle, l’allégresse d’une vive confiance que Dieu pourvoirait à tant de maux ! (D 1). Remarquons que sa douleur porte sur l’offense faite à Dieu et non sur le désarroi qui nous atteint.

Prier 15 jours avec Catherine, c’est risquer un grand retournement…
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ITINÉRAIRE

Le point de départ de ces jours de prière est une invitation à renverser la vapeur. Nous disons : « Je suis », « J’existe », « J’aime », « J’aime pas », « Je vis », « Je me crève… » et parfois nous soupirons : « J’en ai marre. » Bref, même quand il est à plat, notre « Je » se porte toujours bien. « Et Dieu, dans tout ça ? Existe-t-il ? » Les deux premiers jours nous conduisent à un décentrement et un recentrement. Dieu dit : « Je suis » et nous montre avec amour que nous ne sommes que par lui. Cette révélation nous porte à conjuguer avec joie notre vie non en « Je » mais en « Tu » : nous sommes faits pour contempler et nous émerveiller, car nous ne sommes faits que d’amour.

« L’insensé dit : “Dieu n’existe pas” » (Ps 13), parce qu’il croit que la liberté est à ce prix. Catherine nous aide à recevoir notre vie du Créateur, car notre liberté trouve sa source en lui. Entrons donc dans la connaissance de nous-mêmes en Dieu et de Dieu en nous. Généralement, le sentiment de n’être rien se vit comme une descente aux enfers dans le cadre d’un « crac » où l’on tombe de haut : il s’agit alors d’une expérience du vide où l’on tourne autour de soi. Ici la révélation de notre néant est une source de joie parce qu’elle est donnée dans la rencontre d’un Dieu épris de sa créature et qu’en cela nous n’y sommes pour rien.

Après ces premiers pas dans la connaissance et la reconnaissance, nous entrons davantage dans l’intimité avec le Christ afin de nous laisser transformer par lui. La manière la plus sûre de lui ressembler est de regarder l’empressement avec lequel il s’est donné. Le chemin le plus court, c’est de prendre le pont – lâcher prise et se laisser porter – et de contempler avec quelle liberté le Christ s’est offert sur la croix pour nous accueillir dans son côté ouvert et nous baigner dans son amour.

La croix est l’axe central de ces quinze jours, parce qu’elle est le lieu de l’à Dieu. C’est là que la connaissance intérieure du Christ s’approfondit jusqu’à la communion suprême : « Demeurez dans mon amour » (Jn 15,9). Le symbole durable de cette intimité est le sang du Christ qui irrigue nos vies par les sacrements.

C’est sur la croix aussi que Jésus endure notre manque de fidélité à l’heure de la crise, et l’endurcissement de beaucoup à l’heure du don suprême. Au long de ces jours, il est question du nuage de l’amour-propre, des tentations d’abandon et de l’amour si attachant du Christ sur la croix envers les pécheurs que nous sommes.

Le fruit ultime de cette contemplation est l’offrande de soi – Prends ma vie – pour l’amour du Christ et de son Corps : l’Église et l’humanité tout entière avec laquelle il fait corps. Cette offrande s’inscrit dans la liberté émerveillée avec laquelle Marie s’est offerte lors de l’Annonciation : ce jour-là, Dieu s’est inscrit dans cette totale disponibilité humaine et il a fait humblement sa demeure parmi nous.
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SIGLES

L. Lettres, trad. Cartier.

D. Dialogue, trad. Guigues.

O. Oraisons, trad. Bernard.

LM. Legenda Major.

Dans les textes de Catherine, nous nous sommes permis de faire quelques coupures. Celles-ci ne sont pas toujours annoncées pour ne pas alourdir la présentation. Elles respectent cependant l’idée principale. Les références permettent aux lecteurs de retrouver le texte intégral. Pour la simplicité de la lecture priante, nous avons scandé les fragments d’oraisons par des alinéas.

Certaines méditations se terminent par une prière avec les mots mêmes de Catherine. D’autres par des invitations à la révision de vie et à la conversion du cœur, dans le style vif des lettres de Catherine. D’où le « Tu » adressé au lecteur moderne.




premier jour

QUI SUIS-JE ?

Qui ne se pose la question de son identité ? Elle nous habite et façonne toute notre existence à tel point que, lorsque nous avons une pauvre image de nous-mêmes, nous nous livrons, dans toute notre vulnérabilité, à l’approbation d’autrui et au pouvoir des autres. Nous développons un comportement de dépendance vis-à-vis des personnes (besoin de reconnaissance, de protection…) et à l’égard des activités et des objets. Plus je suis pour moi-même un inconnu, plus je cherche le moyen d’être reconnu. C’est comme si ma vie ne tenait que dans le regard d’autrui.

Qui suis-je ? se demande Catherine à l’âge de 18 ans environ. La réponse à cette question sera le fondement de sa vie spirituelle. Son interrogation ne naît pas d’un besoin d’introspection. Un soir qu’elle est tout absorbée dans son entretien avec le Seigneur, elle s’enhardit dans le dialogue et, soudain, craignant d’avoir été trop loin, se repent : Âme misérable, qui donc es-tu pour que Dieu daigne converser avec toi face à face ?.. Seigneur, qui suis-je ? et dis-moi aussi, Seigneur, qui tu es.

C’est sous le regard de Dieu et non celui des hommes, que Catherine s’interroge et c’est au Seigneur qu’elle pose la question. La réponse sera divine. Son questionnement ne naît pas d’un dépit, mais d’un étonnement (sa hardiesse) et d’un émerveillement (l’entretien de Dieu face à face avec elle). La possibilité de dialoguer avec Dieu ne cache-t-elle pas le risque de se hausser jusqu’à lui en partageant cette chose sacrée qu’est sa Parole ? Et lorsque Dieu me parle, ne prend-il pas le risque de s’abaisser jusqu’à moi ?

Catherine est saisie par un sursaut d’humilité. Elle ne cherche pas à se comprendre toute seule, comme si la lune allait s’éclairer d’elle-même. Elle se tient dans la lumière de Dieu et reçoit la réponse au cœur de sa relation filiale : « Sais-tu, ma fille, qui tu es et qui je suis ? » La parole du Seigneur l’introduit dans le monde des béatitudes : « Si tu as cette double connaissance, tu seras heureuse. » Comme sur le mont des béatitudes, après la proclamation « heureux… », on s’attend chaque fois à voir défiler la sagesse du monde, mais la suite désarçonne : « Tu es celle qui n’est pas. Je suis celui qui suis. »

« Tu es celle qui n’est pas » : voilà le genre de déclaration qui devrait normalement me déprimer ou tout au moins me vexer. Mais chez Catherine, cela fait l’effet inverse ! La découverte de son néant devant Dieu va lui donner une liberté par rapport à elle-même et par rapport à autrui, qui sera le ressort de son audace apostolique. Dans cette découverte de n’être rien par elle-même, elle reçoit l’humilité et la gratitude.

L’oubli de soi devant Celui qui est, apporte l’allégresse de savoir que tout est grâce et l’audace de vivre en débiteur heureux.

L’obsession de soi consiste à se reposer dans sa bassesse. Elle provoque un sentiment trouble quelque peu nihiliste. Elle entraîne mépris de soi et pusillanimité : sous l’alibi de la faiblesse, je peux renoncer à tout ; orgueil aussi, puisque je me fais moi-même mon propre juge ; ingratitude enfin, car sous prétexte de ne pas me glorifier, j’oublie de rendre grâce de tout ce que j’ai reçu.

Tout au long du Dialogue, Catherine s’émerveille du fait que nous tenons notre existence du débordement d’amour de la Trinité. C’est de cet amour que nous tenons notre identité. Nous ne sommes rien par nous-mêmes. Cette dépendance, vécue avec gratitude, est le secret de la joie. Quand nous coupons le cordon ombilical qui nous relie au Créateur, quand la relation à Dieu dépérit, les choses commencent à mal tourner à l’intérieur de nous-mêmes. Nous nous disons : « Je ne vaux rien… Je suis nul ! » et nous nous décourageons parce que nous ne voyons plus que nous-mêmes ! Mais à partir du moment où nous nous recevons comme créature des mains du Créateur, tout change.

Cette expérience est le levier de l’existence de Catherine. Nous sommes parfois si rabattus sur nous-mêmes que la vie pèse très lourd… Nous ne rendons plus « gloire » à Dieu. Nous mettons tout le poids sur nous. C’est comme une balançoire sur laquelle basculent alternativement deux personnes. Si nous mettions le poids du côté de Dieu, naturellement, nous serions élevés. C’est un jeu d’enfant. Dans cette élévation, nous entraînerions aussi l’humanité. Le mot « gloire », en hébreu, signifie ce qui a de la valeur, « du poids ». Lorsque nous rendons gloire à Dieu, nous introduisons cette légèreté dans notre vie qui vient du fait que nous mettons tout le poids du côté de « Celui qui est » et qui nous élève.

La vie devient alors un Magnificat et la question « Qui suis-je ? » s’inscrit parmi les refrains des amoureux : « Que serais-je sans toi ? – Sans toi, je ne serais pas ! Que serais-je sans toi et sans savoir de quel amour tu m’aimes ? » Regarde autour de toi et vois combien de gens ont le sentiment de n’exister pour personne. N’est-ce pas là le summum de la déréliction ? Combien n’ont-ils pas le sentiment de n’exister que par eux-mêmes et pour eux-mêmes ? La seule délivrance du sentiment d’abandon et de la solitude du « self-made man » ou « woman », c’est de savoir que nous existons par Dieu et que nous sommes quelqu’un pour lui !

Au long du Dialogue, le Père dit à Catherine : « La connaissance de toi-même t’inspirera l’humilité, en te découvrant que par toi-même tu n’es pas, et que l’être tu le tiens de moi qui t’aimais, toi et les autres, avant que vous ne fussiez… C’est cet amour ineffable que j’eus pour vous qui, voulant vous créer à nouveau en grâce, me fit vous laver et régénérer dans le sang de mon Fils unique, répandu avec un si grand feu d’amour » (D 4).

* * *

Entre dans « la cellule de la connaissance de toi-même » et reconnais la bonté de Dieu qui t’a tout donné : « le vivre, le mouvoir et l’être » (Ac 17,28). « Qu’as-tu que tu n’aies pas reçu ? » (1Co 4,7).


Grâces, grâces te soient rendues, Père éternel, de ne m’avoir pas méprisée, moi, ta créature, de n’avoir pas détourné de moi ta face ni repoussé mes désirs.

Toi, la lumière, tu es venu à moi, ténèbres ; toi, la vie, à moi qui suis la mort ;

toi, médecin, à mes graves infirmités ; toi, pureté éternelle, à moi pleine de boue d’innombrables péchés ;

toi, l’infini, à moi, finie ;

toi, la sagesse, à moi qui suis folie (O 10).



Entre dans ta cellule, expulse ton amour-propre. Jubile de te recevoir entièrement de celui qui t’appelle ma fille, mon fils. Tu es celle ou celui que tu es pour lui.


Ô amour incompréhensible ! À qui dis-tu : ma fille ? Moi, je te dis : Père éternel !

Je te supplie, Dieu très miséricordieux, de faire part du feu de ta charité à tous tes serviteurs ; Ta Vérité a dit : « Cherchez et vous trouverez, demandez et on vous donnera, frappez et on vous ouvrira”. »

Je frappe à la porte de ta vérité, je cherche, je crie en présence de ta majesté, je demande à ta clémence miséricorde pour le monde entier

et particulièrement pour la sainte Église (O 26).




OPS/nav.xhtml




Contents





		Couverture



		Halftitle



		Des mêmes auteurs



		Title



		Copyright



		Dedication



		Une sainte pour un temps difficile



		Itinéraire



		Sigles



		Premier jour : Qui suis-je ?











Pagebreaks of the print version





		1



		2



		3



		4



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30











OPS/images/page21-01.jpg





OPS/images/page18-01.jpg
%





OPS/css/page-template.xpgt
 

   

   
	 
    

     
	 
    

     
	 
	 
    

     
	 
    

     
	 
	 
    

     
         
             
             
             
             
             
        
    

  

   
     
  





OPS/images/Cover.jpg
PRIER 15 JOURS

lenne

Par
Chantal van der Plancke
et André Knockaert

Nouvelle Cité





OPS/images/pub.jpg
nouvelle cité





OPS/images/page10-01.jpg





OPS/images/page09-01.jpg
B

7
) Q‘é OH5p
g B

:\:‘fé—‘
lm‘

iy
=
[ 1





